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très abondante, est bien souvent
moyenne, même médiocre ou davan-
tage, comme en 1771, « la vendange
que l’on a commencée le 16 octobre et
qui a été achevée le même jour, a été
très médiocre ».

Mais ce n’est pas seulement
la quantité mais aussi la qualité (qui
n’y est pas toujours ! certaines années,
le vin est « fier », même « très fier »
et bien petit ») qui déterminent le prix
du vin à la récolte. Il varie ainsi de 5
sols le pot (à peu près 2,33 l) à 10 ou
12 sols. Il a même connu un pic à 16
sols en 1771. Mais le prix peut monter
jusqu’à la récolte suivante. En 1778,
« la gelée a commencé le 24 novem-
bre, a duré jusqu’au 14 janvier 1779.
Le bruit s’étant répandu partout, le pot
s’est vendu 10 sols » (Il était à 5 sols à
la vendange). 

D’autres facteurs peuvent en
limiter la hausse. En 1776 « la ven-
dange qui s’est faite le 9 octobre a été
de moitié mais, à cause de l’abon-
dance de la vendange précédente, le

vin s’est vendu 8 sols le pot ». Autre
facteur, en 1770, « la vendange que
l’on a faite le 25 octobre a été des plus
moindres, le vin s’est vendu 12 sols le
pot. Il aurait été plus cher mais on ne
pouvait faire que pour le pain ». En
effet, cette année a vu le prix du blé se
situer à 20 livres la quarte. Aussi les
vignerons devaient modérer leurs prix
s’ils voulaient pouvoir écouler leur
production.

Les jardins et les vergers

Les habitants tiraient aussi
leur nourriture des jardins et des ver-
gers qui s’étendaient au pied des
murailles mais, si ces derniers étaient
soumis aux mêmes dérèglements
météorologiques que les blés et la
vigne, les soins attentifs de leurs pro-
priétaires devaient en atténuer les
effets. Aussi, l’auteur ne relève que
quelques années catastrophiques. En
1749, à cause d’un mois de juin aussi
froid que janvier et suivi de pluie « les

arbres ne produisent aucun fruit ». En
1780, « les légumes des jardins en
général ont été fort rares et bien chers
à cause de la grande sécheresse » et,
en 1781, « année encore plus sèche
que la précédente ; il y eut néanmoins
beaucoup de fruits mais ils n’ont pas
été de garde ». Les autres années ne
suscitent pas de commentaires.
Toutefois, certaines ont été marquées
par une « grande abondance de toutes
sortes de légumes (pois, fèves), et de
fruits ».

Ainsi, pour une grande partie
de la population, la préoccupation pre-
mière est bien celle de la nourriture et
nous avons vu, qu’à plusieurs reprises,
les difficultés furent grandes. On
notera aussi une certaine aggravation
de la situation alimentaire au fur et à
mesure qu’on s’avance vers la fin du siè-
cle. Les mouvements révolutionnaires
n’ont-ils pas commencé dans les villes
surtout, par des émeutes provoquées
par des menaces de famine ?
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Cette industrie n’est apparue,
sur les rives de la Moselle, qu’au cours
du XIXe siècle, remplaçant les vieilles
forges qui, déjà, utilisaient le minerai
de fer du plateau de Haye.

Neuves-Maisons

À Neuves-Maisons, une
importante usine dûe à l’initiative du
comte Victor Chebrun de Lespinats fut
créée le 1er mars 1872 sous le nom de
Société Métallurgique de la Haute-
Moselle, le canal de l’Est étant alors en
projet. Mais, en 1887, elle devint la
Société Métallurgique de
Champigneulles et Neuves-Maisons,
fusionnée avec la Compagnie des
Forges de Châtillon-Commentry en
1897. L’usine se développe rapidement
: création des hauts-fourneaux 1 et 2,
puis 3, 4 et 5 en 1897, aciéries Martin

et Thomas en 1902, laminoirs en 1903,
moulins à scories et centrale électrique
en 1905, hauts fourneaux 6 et 7 en
1913 et train à fil en 1922.

Après quelques sondages sur
la côte de Vaudémont, l’usine s’appro-
visionne à la mine de Maron par le
moyen d’un petit chemin de fer à flanc
de coteaux.

Durant la Grande Guerre, elle
reste en activité malgré de nombreux
bombardements et sera citée au
Journal Officiel. Puis elle crée une bat-
terie de fours à coke.

Le second conflit arrête son
expansion mais, dès 1947, la société
met en place des fours à coke de 600
tonnes/jour, une centrale thermique,
deux trains continus à billettes et à fil.

Mais, en 1955, regroupée
avec les fours à chaux de Vaucouleurs
et les tréfileries de Vierzon, elle

devient la Société des Aciéries et
Tréfileries de Neuves-Maisons-
Châtillon.

De nouveaux travaux sont
entrepris : aciérie à oxygène desservie
par une conduite enterrée depuis
Richemont (Moselle) laquelle ali-
mente aussi l’usine de Pompey.

En 1967, la Société devient
filiale de Hainaut-Sambre et Meuse
(groupe belge) et poursuit sa moderni-
sation. La mine de Maron est fermée
en 1968.

Puis, en 1976, une nouvelle
appellation apparaît avec la fusion de
Neuves-Maisons et des Forges de
Châtillon-Commentry-Biache et des
hauts fourneaux de la Chiers.

En 1978, on construit le bief à
grand gabarit pour les convois poussés
de 3000 tonnes puis, en 1980, une cou-
lée continue modifiée en 1985. En
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1979 a lieu une nouvelle fusion avec
Usinor.

Enfin, en 1986, on arrête la
phase fonte et on démarre un four élec-
trique. Il n’y a plus de haut fourneau.
L’usine marche en ferrailles : 509
000 tonnes en 1989 (renseignements
communiqués par Odile Prévôt
d’Unimétal).

Mais l’usine de Neuves-
Maisons n’est pas la seule dans les
boucles de la Moselle.

Liverdun

Messieurs Barbe, père et fils,
patrons de la fonderie de Tusey près de
Vaucouleurs, présentent, en mai 1864,
une demande pour être autorisés à
créer une usine à fonte au lieu-dit « La
Croisette », à proximité du canal. Le
minerai est tout proche, sous le cal-
caire du massif de Haye.

Le premier haut fourneau est
allumé en 1866. En outre, l’usine com-
prend 14 fours à puddler, 10 chaudiè-
res et 3 trains de laminoirs à fer mar-
chand et, finalement, trois hauts four-
neaux. Une voie ferrée relie l’usine à
la ligne Paris-Strasbourg.

Mais, en 1878, elle ferme ses
portes puis, en 1880, elle est rachetée
par la Société des Forges et Laminoirs
de Champigneulles et Neuves-
Maisons qui utilise ses outils.

Vers 1900, elle est définitive-
ment fermée. 80 logements avaient été
construits à côté de l’usine pour une
population pauvre, sans aide sociale et
éloignée du village.

Il ne reste plus de vestiges de
cette usine dont l’emplacement est
signalé par une vieille berline de mine
en bordure de la route de Liverdun à
Frouard.

Pompey

Les aciéries de Pompey
avaient leur origine dans les Ardennes
et se sont transportées, en 1850, à Ars-
sur-Moselle (usines de Saint-Benoît et
de Saint-Paul).

Cependant, la défaite de 1870
entraîna l’annexion d’Ars et les maî-
tres de forge Isaac Dreyfus et Auguste
Dupont, las des tracasseries de l’occu-
pant prussien, décidèrent d’aller s’ins-
taller ailleurs, en France. Ils trouvèrent
un terrain à Pompey, entre la Moselle
et le chemin de fer et y construisirent
une grande usine dotée d’un petit port
et comprenant des fours à puddler et
des laminoirs lesquels furent en mar-
che en 1872. En même temps, ils fai-
saient bâtir des cités ouvrières et des
maisons de cadres. Trois ans plus tard,
les hauts fourneaux 1 et 2 étaient allu-
més car les patrons avaient obtenu une
concession minière à Ludres et fai-
saient transporter le minerai jusque
Pompey par chemin de fer. Puis, dès
1882, ils purent exploiter la mine de
Faulx grâce au pont construit sur la
Moselle à Custines.

Le premier important client
fut Gustave Eiffel pour sa célèbre tour :
6 300 tonnes de fer ont été livrées.

En 1888, une aciérie Martin
est mise en service puis, en 1895, une

aciérie Thomas suivie des hauts four-
neaux 3 et 4.

Durant la Grande Guerre,
l’usine subit des bombardements de
l’ennemi qui font d’importants dégâts.
De nombreuses femmes remplacent
les appelés. En 1918, l’usine compte
2560 salariées.

Les Fould ont succédé aux
Dupont-Dreyfus.

Durant la Seconde Guerre
mondiale, l’usine est sous contrôle
allemand. Après la guerre, elle
s’oriente vers la fabrication d’aciers
spéciaux grâce à son centre de recher-
ches dirigé par E. Herzog.

L’effectif atteindra 5 200
salariés dans les années 60.

De 1954 à 1965, elle entre-
prend d’importants travaux (aciérie à
oxygène, four électrique de 80 tonnes,
bloomings). Mais, dès 1975, Sacilor
en prend le contrôle puis la crise
entraîne sa fermeture et sa démolition.

En 1982, il ne reste rien de ce
complexe sidérurgique important dont
les installations étaient implantées de
chaque côté de la Moselle traversée
par un beau pont en arcs qui subsiste
encore.

Cet ensemble sidérurgique
avait entraîné la disparition des vigno-
bles et bien des viticulteurs sont deve-
nus, peu à peu, des ouvriers du fer.

CORRECTIF

Monsieur CORBION, président de l'Association "Savoir...fer"  7, Rue du
Parc  57290 SEREMANGE, tél. : 03 82 58 03 71, nous signale une inversion de chif-
fres dans un précédent article de Lucien GEINDRE. Comme il est écrit ci-dessus,  le
tonnage de la tour Eiffer est bien de 6 300 tonnes au lieu de 3600 ! Dont acte.


